
    Retour à la source
 

Pertuis est un village perché sur un monticule que les livres de géographie vantent comme plateau, 
(c’est certainement un gars du midi qui en a fait la description en exagérant un peu). C’est un petit 
bout de terre coincé entre la Durance, et le pays d'Aix,  au sud, et la vallée d’Aigues, barrée par le 
Luberon, au nord.
Patrie du Pitalugue de Paul Arène, que les maîtres d'antan faisaient lire aux élèves en guise de leçon 
de morale.
C'est la Provence de mon enfance, toute d'accent et de galéjades pétrie, les rues de mes errances et 
les premiers parcours de mon métier.
Le pays de l'été jaune et sec, du « cagnard » et des volets clos, à l'abri du Mistral de la vallée du 
Rhône, ce qui fait dire que rien n'y bouge, et sûrement pas les mentalités.
 

En ce temps là, l’été paraissait éternel, on pouvait passer des après midi entières sans croiser un 
chat, tout au plus, « Un chien perdu sans collier », et bien souvent, ce n’était qu’un mirage.
 

Un proverbe local disait : «  Les après midi d’été on ne rencontre que des chiens et des parisiens. » 
Une terre de paysans et de petits bourgeois, résidence de nantis marseillais, parfois villégiature des 
femmes légères de la grand ‘ville et aujourd'hui, cité dortoir des gens d'Aix En Provence.
En remontant le cours de la république, on tombe sur la place Mirabeau, avec sa fontaine de 
l'obélisque (que je prononçais : Obélix, remplacée en 2016 par une statue de Mirabeau), à l'ombre 
du massif clocher de l'horloge et de son orme (disparu lui aussi), tout à côté de l'église Saint-
Nicolas, un lieu typiquement provençal, cerné de quelques troquets, dont, à l'époque, le petit Nice.
De l'église, je me souviens particulièrement, un jour où, minot, je m'amusais à escalader la grille du 
parvis, en un aller et retour incessant, une épreuve de môme, interrompue par une violente douleur 
au fondement, monsieur le curé venait de m'administrer un coup de pied au cul(te), de toutes ses 
forces, j'en ai gardé une fêlure au coccyx, qui me prédit le changement de temps mieux qu’un 
baromètre.
 

Paraphrasant le poète, j'aurais dit : 
« Sur la place Mirabeau, coule ma peine ».
Moi qui commençais à m'intéresser au phénomène religieux, et à ces hommes en noir, braves et 
fidèles serviteurs d'un dieu bon et généreux, des Don Camillo en puissance, en un instant, j'ai été 
guéri de mes illusions.
Un passant bien avisé avait félicité « l'homme-corbeau », pour cet acte héroïque, sur un gamin de 
sept ans, avec ces mots : 
« Décidément, ils ne respectent rien ! », ce qui finit d'ôter tout scrupule au bon pasteur.
En traversant la place, on rejoint la rue grande, et quelques mètres après la pâtisserie Cecchi, sur la 
gauche, on pénètre dans la rue Beaujeu, ma rue, ma zone.
C'est le début de la vieille ville, des petites voies étroites et tortueuses, flanquées d'anciennes 
maisons aux fenêtres garnies de linge, avec souvent, un fil tendu d'un côté de la rue à l'autre, et des 
petites poulies, pour manœuvrer les lessives entre voisins.



 

De cette époque je puis juger qu’en termes de proportion, tout paraissait à ma taille, même certaines
choses inaccessibles, la ville était un village et chaque habitant, un voisin.
 

J’ai connu quatre maires, Mr. Guigues, plombier dans la rue François Morel, Mr. Fructus, mon 
ophtalmologiste, et Mr. Borel, dont j’ai été le facteur, ce que je pourrais désigner aujourd’hui 
comme des élus de proximité, puis Mr. Pellenc que je n’ai connu que de nom.
 

Mon territoire commence là et finit au faubourg Saint-Antoine, juste à la base du dit plateau, à la 
bergerie Agaccio, tout au bas de notre piste de luge en carton dite : «  le barri », depuis la place saint
Pierre.


